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Les Éditions du patrimoine présentent 
 

Plâtre 
Sols et couvrements intérieurs 

Du XIIIe au XIXe siècle 
 

Collection « Albums du CRMH » 
 

 
 

! Un matériau qui répond aux normes écologiques actuelles. 
 
! Une technique passée dans le langage populaire : "Essuyer les 

plâtres", "Battre comme plâtre"... 
 
! Une très grande diversité de constructions à travers la France. 
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Communiqué de presse 
 
Après l'argile, le plâtre est le plus ancien liant utilisé dans la construction. En France, son 
usage est attesté depuis la plus haute antiquité. Si l'entre-deux-guerres a signé la fin des 
pratiques traditionnelles, l'intérêt pour ce matériau renaît depuis quelques décennies. 
Témoins l'engouement décoratif pour le stuc au plâtre, et les nombreuses formations 
professionnelles spécialisées autour de ce matériau. Le plâtre artisanal (servant aux enduits, 
gypseries, sols et plafonds) participe également à la revitalisation de l'architecture rurale, 
mais aussi au renouvellement ornemental des façades des édifices urbains anciens. Il répond 
pleinement aux nouvelles normes environnementales de l'éco-construction et participe de la 
réflexion sur l'auto-construction.  
 
Le Centre de recherches sur les monuments historiques (CRMH) se devait donc d'étudier 
ce matériau et d'accompagner cette dynamique de reconquête patrimoniale. L'objectif de ce 
livre est d'élaborer une synthèse par typologie, à l'aune de la lecture des publications 
anciennes et parutions récentes, mais aussi de récolter des données en procédant à des 
relevés sur le terrain. L'étude conduite se concentre dans ce premier volume sur le plâtre 
architectural intérieur – sols et couvrements – du XIIIe au XIXe siècle. Il s'agit d'une 
publication technique, toutes typologies et régions confondues. La région parisienne et la 
Provence constituent les deux grands pôles géographiques de référence pour l'histoire de ce 
matériau. La diversité des usages du plâtre conduira le lecteur des splendeurs de Vaux-le-
Vicomte à la modestie de maisons rurales, en passant par une boutique parisienne… 
 
 
 
 
 
 
 

Plâtre 
Sols et couvrements intérieurs 
Du XIIIe au XIXe siècle 
 
Christelle Inizan  
Avec la collaboration  
de Jean-Jacques Roman, Christel Guillot et Luis José Alderete 
Parution : 6 avril 2017 – Prix : 42 € 
31 x 22 cm – broché – 368 pages – 207 relevés et 414 illustrations 
EAN 9782757705278 
En vente en librairie 
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Au sommaire 
 
Avant-propos, par Gilles Désiré dit Gosset 
 
Introduction générale au matériau 
 
Typologie 

• Sols et planchers à structures bois 
• Planchers et voûtes à structures métalliques : remplissage avec poteries creuses 
• Planchers en brique ou voûtes plates 
• Coupole en pierre à caissons stuc-plâtre 
• Corniches et moulures 

 
Planches iconographiques 

• Structures cintrées 
• Plafonds plats à gorges 
• Corniches 
• Moulures de corniches 
• Moulures de plafonds 
• Rosaces 

 
Études de sites 
CERGY (Val-d’Oise), église Saint-Christophe 
MARTAINVILLE-ÉPREVILLE (Seine-Maritime), château de Martainville 
PARIS, Bibliothèque nationale de France, salle Labrouste 
PERNES-LES-FONTAINES (Vaucluse), tour Ferrande 
CUCURON (Vaucluse), ancien passage 
L’ISLE-SUR-LA-SORGUE (Vaucluse), îlot de la Tour d’Argent 
CAVAILLON (Vaucluse), cathédrale Notre-Dame et Saint-Véran 
CAVAILLON (Vaucluse), ancien passage 
RIEZ (Alpes-de-Haute-Provence), maison urbaine 
PIÉMONT (Italie), maisons rurales 
BAGNEUX (Hauts-de-Seine), maison dite de Richelieu 
LA CIOTAT (Bouches-du-Rhône), hôtel Grimaldi-Régusse 
HELLIMER (Moselle), maison Bonnert 
HALLERING (Moselle), maisons rurales 
BAMBIDERSTROFF (Moselle), maisons rurales 
PARIS, rue Vivienne, ancien magasin d’un papetier d’art 
AVIGNON (Vaucluse), maison du roi René, chapelle des Ursulines 
PARIS, quai d’Anjou, hôtel de Lauzun 
PARIS, rue Saint-Antoine, hôtel de Béthune-Sully 
MAINCY (Seine-et-Marne), château de Vaux-le-Vicomte 
PARIS, hôtel de la Chancellerie d’Orléans 
VILLE-SOUS-LA-FERTÉ (Aube), abbaye de Clairvaux 
NANCY (Meurthe-et-Moselle), couvent des Cordeliers 
 
Annexes  

• Glossaire 
• Sources et bibliographie 
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L’auteur  
 
Titulaire d’une maîtrise en histoire de l’art, Christelle Inizan est chercheur au Centre de 
recherches sur les monuments historiques, au sein de la Médiathèque de l'Architecture et du 
Patrimoine, après avoir été notamment enseignante en histoire de l’art et recenseur des 
Monuments historiques à la DRAC Île-de-France. Elle a travaillé sur les plafonds peints 
parisiens des XVIIe et XVIIIe siècle, et prépare le catalogue raisonné des relevés de peintures 
murales commandés par la Commission des monuments historiques. 
 
Jean-Jacques Roman, Christel Guillot et Luis José Alderete sont architectes-
dessinateurs au CRMH. 
 
 

La collection 
 
Ces albums thématiques sont le résultat du travail mené par le Centre de recherches sur les 
monuments historiques (CRMH) de la direction générale des Patrimoines, ministère de la 
Culture et de la Communication. Ils ont pour vocation de fournir une documentation 
photographique et dessinée sur les divers aspects techniques de la construction ancienne et plus 
particulièrement du second œuvre (maçonnerie, menuiserie, serrurerie, vitrerie). S’ils 
s’adressent principalement aux architectes, décorateurs et artisans dans le cadre de 
restaurations, ils intéressent aussi les historiens de l’art et des techniques traditionnelles de 
même que les amateurs soucieux de conservation. 
 
Dans la même collection 
 
Disponibles : Architecture rurale en Bresse, Calades et pavements, Charpentes de dômes, 
Charpentes de la Région Centre, Cheminées, Escaliers, Fenêtres et volets, Grilles de fenêtres et 
d’impostes en fer forgé, Lambris, Pavement, Plafonds, Planchers et parquets, Rampes en métal, 
Treillages de jardin, Vantaux de porte à planches jointives.  
 
À paraître : Fenêtres et menuiseries de fenêtres, XVe-XVIIIe siècles 
 
Cet ouvrage est publié sous l’égide de la direction générale des Patrimoines du ministère de 
la Culture et de la Communication et avec le concours de la Médiathèque de l’architecture 
et du patrimoine. 

 

  



5 

Quelques pages de l’ouvrage 
 

 

 

 

 

 

 

 

surface est préparée de manière à recevoir le 
matériau. Sur l’enduit préalablement gratté, on 
pose une laitance de plâtre additionnée de colle 
sur laquelle vient s’appliquer le plâtre. Il peut 
s’avérer préférable de fixer les reliefs en les 
piquetant ou en les cloutant. On ébauche dans 
un premier temps les grandes lignes du motif, 
puis on y revient pour affiner les contours à 
l’aide de ciseaux et de gouges.
Pour réaliser des reliefs importants, le gipier se 
sert d’une ossature, parfois un simple morceau 
de bois, sur laquelle il monte grossièrement le 
profil de sa sculpture en indiquant les plans prin-
cipaux, les saillies et les aplombs. Afin de réali-
ser les noyaux, le sculpteur utilise un plâtre gros 
et gris gâché serré, et pour la finition, un plâtre 
fin et blanc gâché plus faible112.
- En pratiquant la taille directe, le gipier sculpte 
dans le plâtre comme il le ferait dans une pierre 
tendre. La pose du matériau est capitale. Il faut 
bien serrer le plâtre lors de son application afin 
d’éviter les vides d’air. L’artisan applique le plâtre 
en couches successives, de la plus grossière à la 
plus fine. Des briques ou une épaisseur de plâtre 
gros peuvent servir d’ossatures au plâtre à sculp ter. 

La taille débute quand le plâtre a déjà com-
mencé à sécher, mais il doit avoir conservé un 
peu de son eau pour garder de la souplesse.  
Afin que les ajouts de matière se lient bien et 
que les motifs ne se craquellent, on réhumidifie 
les parties qui auraient séché trop vite avec un 
chiffon humide. Les erreurs peuvent également 
être rattrapées en rajoutant du plâtre113.
Les gypseries des Hautes-Alpes présentent une 
spécificité ornementale locale : le décor rusti-
qué. Celui-ci consiste à simuler en plâtre, à fort 
relief, un bossage de pierre, des vermicules ou 
des concrétions. Cet effet « rustique » peut 
prendre un aspect grossier ou plus fin, les reliefs 
pouvant être soulignés d’ocres jaune ou rouge 
avec rehauts noirs. Des incrustations de pierres 
marbrières ou de galène peuvent aussi être 
enchâssées dans le mortier frais (fig. 35). Ces 
rustications se superposent souvent à une 
trame fine de cordons ou de nervures d’arcs 
(rampants d’escaliers) ou de voûtes (paliers, 
vestibules), de colonnes adossées à un noyau.
De manière générale, au XVIIe siècle, on finit le 
plâtre à la gradine pour lui donner l’aspect de la 
pierre et mieux retenir la lumière. Les gypseries 
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GYPSERIE/PLÂTRERIE, STUCS 
ET STAFF : DES DÉFINITIONS 
MOUVANTES106

GYPSERIE/PLÂTRERIE
Le terme de gypserie est récent. Il ne se trouve 
mentionné dans aucun traité, si ce n’est dans le 
dictionnaire de Quillet édité en 1934. Au 
XIVe siècle en Provence, on parle de gip(p)erie ou 
gip(p)arie107. La gypserie correspond à ce que 
l’on appelle dans le nord de la France la plâtrerie 
traditionnelle (le terme de plastrerie est men-
tionné dès le XIVe siècle dans des écrits nor-
mands) ou les ouvrages légers de plâtrerie108.
La plus grande partie des réalisations décora-
tives en plâtre se trouve en Île-de-France et en 
Provence, mais aussi en Languedoc, en Midi-
Pyrénées, en Bourgogne, en Dauphiné, en Alsace 
ou dans le Jura.
Le terme de gypserie est aujourd’hui communé-
ment employé partout en France pour désigner 
un décor de stuc façonné sur le chantier, sculpté 
et ciselé en taille directe, hauts et bas-reliefs et 
aplats incisés (spécialité de la Provence et plus 
largement du midi de la France) (fig. 30). Il peut 
aussi parfois désigner l’ouvrage basique servant 

de supports, petites maçonneries ou enduits. On 
parle ainsi de gypseries pour les plafonds, esca-
liers, cheminées, revêtements muraux et 
croisées.
À Paris, au XVIIIe siècle, deux techniques furent 
privilégiées. Premièrement, celle du moulage. 
Des éléments étaient moulés à l’avance, en ate-
lier, et assemblés sur place puis retouchés. 
Deuxièmement, celle de l’estampage que l’on 
obtient avec une matrice, moule en bois qui per-
met de réaliser dans le stuc frais des bas-reliefs 
répétitifs109 d’une échelle raisonnable, les motifs 
trop saillants se révélant difficiles à estamper. 
Dans ce cas, on utilisait la technique du tirage 
au gabarit (voir p. 78 à 80).
En Lorraine, on a pu constater au château de 
Lunéville (reconstruit en 1720-1723) l’usage 

conjugué de plusieurs techniques de gypseries 
(modelage, estampage, moulage ou fabrication 
en série110). L’ensemble, ravagé par un incendie 
en 2003, était agencé avec inventivité et dans 
un grand souci d’économie de moyens. Certaines 
gypseries de la chapelle, comme celle des chapi-
teaux et des chérubins, étaient directement 
fixées à la pierre, mais le reste des décors en 
plâtre étaient montés sur support bois (lardé de 
clous, de liteaux et d’entailles d’accroche tail-
lées à la gouge). Les éléments prémoulés y 
étaient collés au plâtre. D’autres gypseries ser-
vaient à dissimuler les matériaux pauvres des 
murs, comme le moellon et la brique111 (fig. 31).
Les plâtriers provençaux, les gipiers, ont princi-
palement ciselé, modelé et sculpté le plâtre in 
situ, soit sur un support de maçonnerie, pierre 

hourdée au plâtre, soit sur du bois travaillé en 
éclisse à l’herminette, bûché pour l’accroche et 
parfois lardé de clous pour assurer l’adhérence 
du plâtre.
- La ciselure sur surface plane est une spécialité 
provençale. Cette technique permet d’aviver les 
angles et les jeux d’ombre et accentue les effets 
de perspective (fig. 32 et 33). Elle est forte-
ment influencée par les traditions plâtrières de 
l’art musulman (naksh hadida – plâtre ciselé ; 
yeserías – stucs polychromes arabo-andalous 
ciselés quelquefois moulés ou modelés), dont la 
composition se rapproche des gypseries proven-
çales et languedociennes (fig. 34).
- Le modelage permet de rajouter des reliefs 
ornementaux sur la modénature générale. Une 
fois délimité le contour du motif sur la paroi, la 
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30. Ciselage d’un décor de gypseries à l’identique lors 
d’une restauration, taille sans percussion avec une 
ripe dans le plâtre encore tendre qui vient juste  
de prendre, hôtel particulier de la rue Béranger, 
XVIIe siècle, Forcalquier (Alpes-de-Haute-Provence).  
Cl. Philippe Bertone, 2008.

31. Vue intérieure prise depuis la galerie haute, vers l’entrée, 
chapelle (CLMH), château de Lunéville (Meurthe-et-Moselle). 
Cl. Frères Neurdein, avant 1911, MH015819.

32. Plâtre ciselé ornant le rampant de l’escalier, 1647-1656, ancien château de Volonne (CLMH) (Alpes-de-
Haute-Provence). Cl. Christelle Inizan, 2014, 01P00117.

35. Façade en gypseries avec bandeaux de rustications 
qui couvrent les pilastres ; les inclusions de galène 
noire et brillante permettent de rehausser l’éclat  
de la façade, XVIIe siècle, maison Lesdiguières (CLMH), 
Serres (Hautes-Alpes). Cl. Philippe Bertone, 2005.34. Stucs ciselés polychromes, XIVe siècle, palais de la 

Madrasa, Grenade (Espagne). Cl. Jacques Nerry, 2015, 
01P00133.

33. Gypseries du rampant de l’escalier, 1647-1656, ancien château de Volonne (CLMH) (Alpes-de-Haute-
Provence). Cl. Christelle Inizan, 2014, 01P00118.

sorte un rabot en bois dur assez étroit, avec une 
lame métallique légèrement en saillie, fait pour 
racler l’excédent de plâtre ou de stuc. Le taillant 
en biseau est pourvu d’une lame de métal droite, 
ronde ou creuse. L’arrière de l’outil est muni 
d’une poignée pour le conduire.
Afin de profiler au mieux, le plâtrier stucateur en 
possède plusieurs, de différents types : sifflets 
droit, concave, convexe183…
Certains chercheurs avancent l’hypothèse selon 
laquelle cet outillage du menuisier ou du tailleur 
de pierre fut adapté au travail du plâtre à la fin 
du XVIIIe siècle (fig. 60).
• Le couteau à enduire ou à dresser, dit encore 
couteau de peintre ou riflard de maçon ou de 
plâtrier. C’est une sorte de grand couteau de 
peintre à large lame, à bout uni ou dentelé. Avec 
ou sans manche, il se présente sous la forme 
d’une truelle à bout droit. Il est utilisé pour appli-
quer les enduits d’apprêt et de finition sur des 
supports de plâtre. Il sert à enlever les balèvres* 
de plâtre sur les joints des ravalements, à net-
toyer les arêtes ou à dégrossir les moulures.
Muni d’une poignée et d’une lame de taille 
variable, c’est l’outil du staffeur, qui s’en sert 
pour garnir puis lisser les joints ou pour raccor-
der les éléments de staff (fig. 61 et 62).

MODELER ET SCULPTER
Les outils par excellence du modeleur sont les 
truelles aux bords arrondis utilisées pour les volu-
mes importants, le couteau souple de peintre ; la 
mirette*, les spatules* ou les touches à plâtre* 
(pour les détails) (fig. 63 et 69).
Les outils du sculpteur sur plâtre sont des 
ciseaux, des gouges percutées au maillet de bois. 
Pour creuser les angles et fouiller les creux, exé-
cuter les détails et les finitions, le sculpteur use 
de fers – à joints, à gorges –, de fermoirs (ciseau 
à lame en biseau) dentés, droits ou courbes,  
de burins, de grattoirs184 de différentes formes 
comme : la râpe, le rifloir*185, le gratte-fond* ou 
la berthelée-grattoir* (fig. 64 à 68).
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DRESSER LE PLÂTRE
Les outils destinés à dresser le plâtre, c’est-à-
dire à retirer l’excédent de matière afin d’aplanir 
une surface ou obtenir la courbure désirée, sont 
composés d’une ou plusieurs lames. Ils se 
déclinent en quatre grandes catégories :
• Le gratton.
• La berthelée ou berthelet. C’est une truelle, 
également appelée truelle berthelé, truelle à ber-
theler, truelle bretée, truelle grattoir. Son nom 
dérive des verbes bretter ou bretteler (gratter un 
mur avec une truelle qui a des dents, définition 
de 1704). Au XVIIe siècle, cet outil existait aussi 
sous le nom de marteau bretté ou brettelé. Il a 
évolué au cours du XVIIIe siècle et donné lieu  
à une déclinaison d’outils dentés et lisses. Sa 
forme s’est donc éloignée progressivement de 
celle de la truelle. Le côté coupant sert à enlever 
les excès de plâtre frais et les bosses des 
enduits après serrage, tandis que le côté à dents 

sert quand le plâtre est plus dur. La denture 
rectan  gulaire est apparue au début du XIXe siècle ; 
auparavant, elle était en biseau179. La berthelée 
est l’instrument indispensable des ornemanistes180 
et des plâtriers stucateurs qui en possèdent 
souvent tout un jeu, de tailles variables – petites, 
étroites, sans dents ou mixtes (fig. 59).
La berthelée à double côté coupant, en meilleur 
acier, plus aiguisable, est adaptée à la technique 
du plâtre coupé sur repères. C’est une lame de 
faible largeur sans dents, sur manche : l’outil 
s’utilise manche contre enduit, presque en 
équerre par rapport au support. C’est l’outil  
privilégié pour la réalisation des plâtres 
d’extérieur.
• Le guillaume de plâtrier, de stucateur ou de 
maçon181 sert à dresser les parois de plâtre,  
rectifier les angles entrants ou sortants ou à 
faire des moulures (rabot à élégir)182 et à creuser 
l’emplacement des plinthes. C’est en quelque 
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59. Berthelet. Troyes, Maison de l’outil et de la pensée 
ouvrière, 2016.

60. Guillaume de plâtrier avec semelle en os. Troyes, 
Maison de l’outil et de la pensée ouvrière, 2016.

64. Gouges et gratte-fond. Troyes, Maison de l’outil et  
de la pensée ouvrière, 2016.

65. Ripes et grattoir. Troyes, Maison de l’outil et  
de la pensée ouvrière, 2016.

68. Fig. 22 à 31 : ripes en fer ou en acier ; fig. 36 à 40 : grattoirs ou râpes ; fig. 41 à 48 : gouges ; fig. 55 et 56 : maillets. Lebrun, Planche du mouleur de plâtre, 1838. Cl. 05r00245.

61. Fig. 114, 115 et 124 : riflards. Diderot et d’Alembert, 
1762, t. 1, pl. Outils du maçon et du tailleur de pierre, 
pl. XII, détail.

63. (A) oyseau ou espervier ; (B) crible de fer ; (C) grande truelle ; (D) petite truelle ; (E) fermoir ; (F) grattoir ;  
(G) grosse brosse ; (H) petite brosse ; (I) talon ; (K) gros talon ; (L) lance ou spatule ; (M) ébauchoir de fer.  
Félibien, 1676, livre second, pl. Outils du plâtrier et du stucateur, pl. LII.

62. Riflard. Troyes, Maison de l’outil et de la pensée 
ouvrière, 2016.

67. (B) rondelle ; (E) ripe ; (F) fermoir à trois dents ;  
(K) grattoir. Félibien, 1676, livre second, suite  
pl. Outils de sculpture, pl. XLIX, détail. Cl. 05r00274.

66. Fig. 9 et 10 : grattoirs de fer ou de buis qui servent 
à gratter les fonds. Diderot et d’Alembert, 1771, t. 8, 
pl. Sculpture en terre et en plâtre à la main, outils, pl. I, 
détail.

Elle a été conçue en 1789 par les architectes 
Guillaumot et Renard qui privilégièrent la légè-
reté et la sécurité contre l’incendie, le bois ayant 
été proscrit. Les ardoises de la couverture 
étaient directement fixées sur un lit de plâtre 
frais déposé sur les pots creux, que l’on a pré-
féré aux briques de Bourgogne pour leur légè-
reté. Ces pots creux ou cornets ont des 
extrémités dissymétriques423. Un dessin du 
comble en fer signé Félix Duban424 montre la dis-
position initiale de ces poteries maintenues 
ensemble par du plâtre. La base rectangulaire 
de la lanterne est appareillée, face intrados, d’un 
rang supérieur de pots creux mis du côté carré 
afin d’être disposés bord à bord, puis on y 

insère, dans la rangée inférieure, des pots mis 
du côté rond, posés en coupe. La résistance au 
vent et la non-déformation de la structure métal-
lique des quatre pans concaves du toit sont 
encore assurées, entre les demi-fermes, par un 
remplissage de poteries du même type, tempo-
rairement placées dans un coffrage de planches. 
Les poteries trouées mises à intervalles régu-
liers sont d’abord fixées à la panne (composée 
de petites barres de fer de section carrée), puis 
maintenues par du plâtre (fig. 144 et 145).
Entre 1833 et 1837, l’architecte Frédéric 
Nepveu, répondant à la commande de Louis-
Philippe pour son musée de l’Histoire de France 
au château de Versailles, déploie au premier 
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PLANCHERS ET 
VOÛTES À STRUCTURES 
MÉTALLIQUES : 
REMPLISSAGE AVEC 
POTERIES CREUSES

Lorsque les structures métalliques ont com-
mencé à remplacer le solivage en bois, procédé 
qui fut mis en œuvre surtout dans les édifices 
publics – bourses, hôpitaux, salles de spec-
tacle –, le plâtre fut encore privilégié comme 
matériau de remplissage, car il était garant de 
légèreté.
Dès la fin du XVIIIe siècle, plâtre et plâtras sont 
choisis pour hourdir ces nouveaux planchers415 
et voûtes à structures métalliques. Mais on a pu 
aussi remplacer ces matériaux par des poteries 
creuses de terre cuite416, tubuli ou cornets, que 
l’on posait au préalable sur les ossatures des 
poutrelles étrésillonnées par de petits tirants en 
fer. Serrées les unes contre les autres, ces pote-
ries sont le plus souvent noyées dans du plâtre.
Pour la construction des voûtes comme pour le 
remplissage des extrados, les Grecs usaient 
déjà de vases céramiques noyés ou non dans le 
mortier. Cette technique antique bien connue 
s’est perpétuée chez les Romains, les Byzantins, 
puis a de nouveau été diffusée au Moyen Âge 
dans l’Europe méditerranéenne (un des 
exemples les plus illustres est la coupole de 
l’église Saint-Vital à Ravenne, construite en 
tubuli enfilés les uns dans les autres et reliés 
entre eux par un mortier de chaux et 
pouzzolane)417.
En juin 1785, l’Académie royale d’architecture 
prend connaissance d’un mémoire écrit par l’ar-
chitecte Eustache de Saint-Far sur Le Procédé 
des voûtes en poteries418. Étienne Louis Boullée 
et Charles Axel Guillaumot, contrôleur général 

des Bâtiments du roi, sont désignés commis-
saires pour l’examen de ce procédé. Peu de 
temps après, Boullée aurait hourdé avec poteries 
la voûte de la cuisine de l’hôtel de l’ambassa-
deur de Russie, édifice parisien situé à l’angle de 
la rue de Gramont et du boulevard des Italiens. 
Cette voûte s’effondra en novembre 1788419.
Nous reproduisons dans cet album un des deux 
dessins datés de 1786 que Jean Jacques Lequeu 
produisit dans une étude pour l’hôtel Montholon 
à Paris et qui illustre un plancher à fermettes*. 
La solive passante de fer y est détaillée avec ses 
entrevous remplis de plâtres et plâtras, ainsi 
que les cornets en terre cuite utilisés pour le 
remplissage des entrevous avec plâtre entre les 
solives et les fentons* en crampons420 (fig. 142).
Entre 1786 et 1789, l’architecte Victor Louis, fils 
de maître maçon, fait usage de cette technique 
remise au goût du jour pour le théâtre du Palais-
Royal à Paris, édifice aux trois quarts disparu. 
Une structure en fer, avec assemblages à 
moufles* retenues par de forts boulons avec 
brides (qualifiées quelquefois de moises cou-
dées), est utilisée pour le plancher du grand 
salon, mais aussi pour la grande voûte du 
théâtre. Les entretoises nécessaires sont égale-
ment en fer et le tout est peint à l’huile pour 
garantir de la rouille. Partout, les entre-deux des 
fers sont remplis de tubuli posés en coupe, hour-
dés et ravalés en plâtre additionné de granulats 
divers. Le hourdage créé est léger et conserve 
toutes ses qualités de raidisseur. Les propriétés 
ignifuges du plâtre et de la terre cuite se révèlent 
particulièrement précieuses pour ce qui est de 
la construction de salles de spectacle recevant 
du public421. Victor Louis avait expérimenté pour 
la première fois cette technique d’hourdage aux 
galeries du Palais-Royal, ce que corroborent les 
restaurations menées en 1925 par Louis 
Hautecœur422 (fig. 143).
La charpente du Salon carré du palais du Louvre 
est l’une des plus anciennes structures métal-
liques de grande portée conservées en France. 
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142. Jean Jacques Lequeu, Détails de plusieurs planchés de fer, J. J. Le Queu, 1786, hôtel de Montholon,  
23 boulevard Poissonnière, Paris (2e), plans, plume et lavis, en couleurs. Paris, BNF, département des Estampes 
et de la Photographie, EST VE-92-FOL.

143. Paris, Galerie et jardins du Palais-Royal, XVIIIe siècle, dessin anonyme à la plume et lavis à l’encre de Chine, 
aquarelle et rehauts de gouache. Paris, BNF, département des Estampes et de la Photographie, RESERVE 
FOL-VE-53 (G)-FOL.

144. Restauration du Louvre, comble en fer, état actuel février 1849, agence Duban (on y remarque le hourdis du 
comble en fer), Salon carré, palais du Louvre, Paris (1er). Paris, AN, CP/64 AJ/294/bis/1, détail.

145. Détail de la voûte décorative, Salon carré, palais du Louvre, Paris (1er). Cl. Christelle Inizan, 2016, 01P00155.



6 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

de chaux (éventuellement de plâtre) et de bourre 
blanche477 (fig. 179). Mais de manière générale, 
le plâtre reste le matériau d’excellence de ces 
ouvrages.
Pour l’époque moderne, on retiendra que : 
« Pour faire une corniche ou une moulure en 
plâtre, on forme à la place qu’elle doit occuper 
une masse de plâtre, dont la saillie soit un peu 
moindre que celle de la corniche ; des rappointis 

assurent la fixité de cette masse. On fixe une 
règle droite contre le mur, en bas de la corniche 
et une autre en haut de la moulure (fig. 180)  
ou de la corniche (fig. 181), contre le plafond ; 
ces deux règles sont parallèles entre elles et à  
la direction de la moulure. On prépare un calibre 
en bois ou en tôle, composé d’une règle de  
guidage qui présente un angle rentrant pour 
pouvoir coulisser sur la règle inférieure ; la  
fixité du calibre sur la règle est assurée par les 
jambettes. Puis on applique une couche de 
plâtre clair contre la masse solide, et on fait les 
moulures en passant dessus à plusieurs reprises, 
le calibre en tôle ou en bois dont le pourtour  
est taillé suivant la forme des moulures. Un fil  
à plomb sert à vérifier la bonne position du 
calibre [...] Ordinairement, dans la corniche, 
pour retenir la partie en saillie, on place de  

distance en distance des barres de fer ouvertes 
en Y à leurs extrémités478 » (fig. 182).
Ces morceaux de fer fendus en crampons par  
les deux bouts qui servent à porter les grandes 
corniches de plâtre ou de stuc sont qualifiés de 
« fentons potencés » au XVIIe siècle par d’Aviler. 
Il s’en fait aussi en bois en manière de grosse 
cheville pour les petites corniches479 (fig. 183  
à 185).
La réalisation d’une corniche traînée nécessite 
en moyenne quatre ou cinq passages du calibre 
pour obtenir la bonne épaisseur de matériau et 
un rendu optimal du noyau saillant. Le plâtre 
clair utilisé pour le traînage sert aussi à ragréer 
les moulures.
« On applique le plâtre liquide sur les saillies & 
l’on traîne dessus & à diverses reprises le 
calibre, l’appuyant ferme sur les règles, & remet-

tant de nouveau plâtre à mesure, jusqu’à ce que 
la corniche soit entièrement pleine, réservant 
pour faire à la main & au ciseau, les parties 
angulaires & courbes qui ne peuvent se traîner 
au calibre. Les refends [lire emplacements creux 
pratiqués dans l’épaisseur de la maçonnerie] se 
font avec des règles de la forme du creux des 
refends, dont on remplit l’intérieur de plâtre au 
sas jusqu’à fleur. Il faut observer de donner à 
ces règles, de la dépouille, c’est-à-dire, de les 
faire plus étroites par dessous, afin qu’elles 
puissent aisément se détacher & en quelque 
sorte se dépouiller du plâtre ; & les refends faits 
à-plomb les uns des autres, on en remplit les 
intervalles d’enduits480. »
Dès 1691, Pierre Bullet précise que les corniches 
d’architecture de plâtre sont réalisées à partir 
des profils dessinés par l’architecte481. Il est 
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Outre cet exemple exceptionnel qui appartient 
au grand décor, c’est bien par le biais de l’enta-
blement et de la mouluration que le plâtre orne-
mental se démocratise dans les appartements 
français. La corniche intérieure en plâtre souligne, 
et fait exister, la sous-face désormais neutre  
des plafonds lambrissés. Le matériau y apparaît 
comme sublimé.
Spécificité parisienne, à la fin du XVIIe siècle et 
durant tout le XVIIIe siècle, les corniches des pla-
fonds de la capitale sont couramment réalisées 
en stuc blanc et décorées par estampage. Des 
moules en terre cuite peuvent servir pour former 
de petits ornements de plâtre qui sont rapportés 
sur la mouluration massive471. Joël Puisais a pu 
constater, sur une corniche parisienne du début 
du XVIIIe siècle, plusieurs techniques de mise en 
œuvre, par exemple une gorge décorée de rin-
ceaux, moulée par petits tronçons, rapportée et 
scellée entre deux moulures, lesquelles sont 
traînées et sculptées sur place. Pour certains 
ornements isolés, on utilise des pâtes ou des 
mastics à base de craie et de colle de peau ;  
les recettes sont nombreuses472.
Au XVIIIe siècle, la règle est de peindre la corniche 
de la même couleur que les lambris et les orne-
ments de la pièce. Si celle-ci est dorée, on les 
dore (cela se fait surtout pour les appartements 
de parade). Si elle est rechampie, on les 
rechampit aussi.
Le Camus de Mézières recommande le vert pour 
une chambre car cette couleur facilite le repos. 
Dans le boudoir, les décors seront de préférence 
en bleu et blanc. La corniche est laissée blanche 
afin de servir de fond à l’or des moulures.  
Le cabinet de toilette est traité en tons clairs,  
en blanc ou en gris.
L’ouvrage de Krafft et Ransonnette473 est précieux 
pour connaître les couleurs employées au début 
du XIXe siècle dans les intérieurs parisiens de 
prestige. La corniche et l’architrave sont sou-
vent en stuc blanc, plus rarement recouverts  
de couleur grise, tandis que la frise est peinte  

en jaune, en bleu clair, en lilas, avec des orne-
ments laissés blancs, quelquefois dorés ou 
argentés. Corniches et architraves doivent pou-
voir se détacher aisément du reste de la pièce.
Enfin, sous l’Empire, la corniche reçoit des cou-
leurs en relation ou identiques à celles des 
menuiseries des portes ou des lambris.
L’importance de la corniche comme élément 
décoratif a crû au fil des siècles, comme nous 
allons le détailler plus loin. Elle s’interrompt au 
XXe siècle.

TRAÎNAGE AU CALIBRE
Les avis divergent quant à la date d’apparition 
du calibre (ou gabarit) pour traîner la corniche. 
Certains avancent que, dès l’Antiquité, les mou-
lurations massives ont pu être traînées avec un 
profil découpé en bois474.
Néanmoins, les calibres sont essentiellement 
attestés en France à partir du XVIIe siècle. Et 
encore, ce n’est qu’à la fin de ce siècle que cet 
outil apparaît dans la panoplie du plâtrier, cité 
par d’Aviler.
Cette technique se développe au cours des XVIIIe 
et XIXe siècles, jusqu’à sa substitution par des 
corniches et moulures préfabriquées, moulées 
en staff. Le staff aussi se traîne mais principale-
ment pour obtenir en atelier un modèle destiné 
à être moulé ou pour réaliser le moule d’un  
élément à reproduire. Il offre également une 
alternative intéressante à la réalisation de mou-
lage d’éléments fragiles, difficiles à démouler  
ou complexes475. En France, de nos jours, le traî-
nage de corniches sur place n’est réalisé que par 
quelques restaurateurs du patrimoine, contrai-
rement à l’Allemagne qui perpétue encore cette 
tradition476 (fig. 175 à 178).
Dans les régions où le plâtre est trop coûteux, 
comme dans le nord de la France, les corniches 
et moulures ont pu être traînées, comme pour 
les plafonds, sur un mortier de sable fin, d’argile 
et de chaux mêlé de bourre rousse de veau, la 
couche de finition étant constituée d’un mélange 
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175, 176 et 177. Traînage d’une corniche en plâtre. 
Traçage des repères. Pose des rappointis, du fil de fer, 
des grippes dans la maçonnerie. Installation de  
la règle maintenue par des jambettes. Ajustement  
du calibre. Différents passages du calibre et gobetage 
régulier de plâtre à la truelle. Stage de l’École 
d’Avignon sous la conduite de Philippe Bertone.  
Cl. Christelle Inizan, 2012, 01P00163, 01P00164, 
01P00165.

178. Tirage d’une moulure d’angle de poutre lors d’une 
restauration de gypseries (XVIIe siècle). Le traîneau ou 
guide (en bois) et son chanfrein (en zinc), posés sur 
des règles en bois, coulissent suivant l’axe de la 
poutre et extrude le plâtre légèrement pâteux, hôtel 
particulier, 3 rue Béranger (IMH), Forcalquier 
(Alpes-de-Haute-Provence). Cl. Philippe Bertone, 2008.

179. Corniche de plafond d’un salon en mortier de 
sable, argile, chaux et bourre rousse, XVIIIe siècle, 
Bonnes (Vienne). Charenton-le-Pont, MAP, 
matériauthèque du CRMH, inv. 1646. Cl. Christophe 
Frontera, 2016, 05r00286.

180. Corniche en plâtre traînée au calibre avec traces 
de rappointis sur la sablière, Bonnes (Vienne). 
Charenton-le-Pont, MAP, matériauthèque du CRMH, 
inv. 1714. Cl. Christophe Frontera, 2016, 05r00291b.

181. Plafond, sanguine et poinçon pour marquer l’emplacement des moulures à traîner (en stuc 
blanc ?), espacement irrégulier des clous et rappointis (entre 47 et 78 cm) pour assurer 
l’adhérence des moulures sur le lattis, ancien réfectoire du XVIIIe siècle (CLMH), abbaye de 
Clairvaux (Aube). Cl. Christelle Inizan, 2013, 01P00166.

182. Fig. 3 : corniche en plâtre ou en stuc avec le calibre K emmanché 
dans le sabot ; (M-N) règle sur laquelle coule le calibre, soutenue par 
les tasseaux ; (P-Q) autre règle pour fixer le calibre ; (R) aile et bras 
pour le maintenir. Rondelet, 1832, t. 4, pl. LXX, détail. Cl. 05r00243.
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226. Rosace rocaille évidée, chambre bleue, 
rez-de-chaussée sur jardin, hôtel d’Entrecasteaux 
(CLMH), 1er quart du XVIIIe siècle, 10 cours Mirabeau, 
Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). Cl. Martine Diot, 
1987, CRMH, MH00325807.

230. Rosace en volière feinte (une des sources du rococo germanique), attribuée à Germain Boffrand, salon ovale 
de la princesse, 1er étage, hôtel de Soubise (CLMH), 1735-1740, 60 rue des Francs-Bourgeois, Paris (3e).  
Cl. Christelle Inizan, 2016.

231. Détail de la rosace rehaussée d’or, gypseries de Pierre Bondon, 1741-1754, salon de musique, hôtel de 
Villeneuve-Martignan (CLMH, actuel musée Calvet), 65 rue Joseph-Vernet, Avignon (Vaucluse). Cl. Christelle 
Inizan, 2016, 01P00170.

232. Rosace aux colombes, second salon, hôtel Bonnet 
de la Baume (CLMH), 1786-1789, 2 rue Goyrand, 
Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). Cl. Martine Diot, 
1987, CRMH, MH00325890.

237. Rosace, milieu XIXe siècle, petit salon, hôtel de 
Boisgelin (CLMH), place des Quatre-Dauphins, 
Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône). Cl. Martine Diot, 
1987, CRMH, MH00325935.

238. Rosace, XIXe siècle, escalier, hôtel de Boisgelin 
(CLMH), place des Quatre-Dauphins, Aix-en-Provence 
(Bouches-du-Rhône). Cl. Martine Diot, 1987, CRMH, 
MH00325948.

236. Détail de la rosace du petit salon carré, gypseries 
de Pierre Bondon, 1741-1754, hôtel de Villeneuve-
Martignan (CLMH, actuel musée Calvet),  
65 rue Joseph-Vernet, Avignon (Vaucluse).  
Cl. Molinard, 1947, MAP, MH0188278.

235. Rosace du plafond attribuée à l’atelier rhénan  
des Castelli et Morsegno, vers 1738-1740, salon 
d’assemblée, palais Rohan (CLMH), 1732-1742, 
Strasbourg (Bas-Rhin). Cl. Christelle Inizan, 2015, 
01P00171.

233. Rosace, XVIIIe siècle, 2e salon sur cour, 1er étage, maison, 61 rue de 
Lorraine (IMH), Lunéville (Meurthe-et-Moselle). Cl. M. Arouimi, 1986, 
MH00323171.

234. Rosace, XVIIIe siècle, 2e salon sur rue, 1er étage, maison, 61 rue de Lorraine (IMH), 
Lunéville (Meurthe-et-Moselle). Cl. M. Arouimi, 1986, MH00323178.

227. Rosace rocaille en étoile, salon, rez-de-chaussée 
sur jardin, hôtel d’Entrecasteaux (CLMH), 1er quart du 
XVIIIe siècle, 10 cours Mirabeau, Aix-en-Provence 
(Bouches-du-Rhône). Cl. Martine Diot, 1987, CRMH, 
MH00325816.

228. Rosace rocaille, salon, rez-de-chaussée sur jardin, 
hôtel Raousset-Boulbon (IMH et CLMH), 2e quart du 
XVIIIe siècle, 14 cours Mirabeau, Aix-en-Provence 
(Bouches-du-Rhône). Cl. Martine Diot, 1987, CRMH, 
MH00325826.

229. Rosace aux putti, salon du jardin, 1er étage, hôtel 
d’Espagnet (CLMH), 3e quart du XVIIIe siècle, 38 cours 
Mirabeau, Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône).  
Cl. Henri Rezza, 1989, MH00331010.

108 109

PARIS (16E), hôtel Véron (IMH), 16 rue d’Auteuil, vers 1775, vestibule du corps de bâtiment principal, profil de plafond, détail haut de pilastre. D14858. Relevé Henri Rezza (1989), dessin Henri Rezza (1990).

« Décoration d’une salle d’assemblée vüe du côté des croisées ». Blondel, 1738, t. 2, pl. 80, détail. Cl. 05r00279.
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Nota : Il est fait abstraction de l'extrados, de  l'accès au
lanternon,  de la charpente et de sa couverture à l'exception
des jambes de force, et des suspentes.  La structure a été
reconstituée à partir de sa trace sur l'intrados.

Coupole en plâtre sur ossature bois du grand salon, axonométrie. D19253. Relevé Jean-Jacques Roman, Christel Guillot, Christelle Inizan (2016), dessin Jean-Jacques Roman (2016).

des Fouquet. Aux coins, le blason  
de la seconde épouse du surintendant.  
Entre les lions, des écus à l’antique.
L’alcôve de la chambre du Roi  
est restée inachevée.
Une intéressante planche iconographique577 

réalisée lors de la campagne de 
consolidation de l’ensemble des plafonds 
décoratifs de Vaux-le-Vicomte à la fin du 
XIXe siècle578 nous éclaire sur la structure 
initiale de ce plafond et des procédés mis 
en œuvre pour le conforter. Les coupes  
et élévations indiquent la disposition  
des anciennes charpentes de bois et celle 
des fers de la nouvelle construction.

Protection MH : château, communs et tous 
les bâtiments, clôture, grilles, jardins avec 
terrasses et statues, bassins, pièces d’eau, 
réservoirs, cours d’eau et partie du parc 
(CLMH par arrêtés des 22 novembre 1929 
et 4 avril 1939) ; parc (CLMH 1965, 1968, 
1994).
Situation dans l’édifice : rez-de-chaussée.
Datation : 1658-1661, XVIIIe siècle 
(charpente), fin du XIXe siècle (campagne  
de consolidation des plafonds).
Matières : plâtre, stuc-plâtre, bois, lattis.
Dessins CRMH inédits : D19249 à D19253, 
D19255 à D19258.
Sources : Album Maciet, Décoration. 
Plafonds XVIIe siècle. France, Paris, 
bibliothèque des Arts décoratifs, 244/15 ; 
Dubois (Lionel), ACMH, EP, restauration  
des couvertures, 2003,  
MAP 2003/007/0054/00317 ;  
MAP/CRMH, Roman (Jean-Jacques), Guillot 

(Christel), rapport technique, 2016, D161 ; 
Rochette (Jean-Claude), ACMH, Coupes 
longitudinales du château AA et BB,  
cotées (73 609) et non cotées (68 232)  
d’apr. Brinool, ing. géom. (1875), 1971,  
MAP 82/077/3006 ; Trouvelot (Jean), 
ACMH, Aménagement et extension du salon 
des Muses, 1968-1972, MAP 1991/025/0006.
Bibliographie : Bordier (Cyril), Vaux-le-
Vicomte. Genèse d’un chef-d’œuvre, 
Triel-sur-Seine, Italiques, 2013 ; Pérouse  
de Montclos (Jean-Marie), Vaux-le-Vicomte, 
Paris, Scala, 1997 ; Sommier (Edmé), 
Vaux-le-Vicomte notice historique, s. l., 
édition particulière, 1933.

La chambre du Roi
L’appartement du Roi portait initialement  
le nom d’appartement des stucs. La pièce 
la plus emblématique de cette enfilade  
de pièces est sans conteste la chambre  
du Roi. Le tableau central du plafond 
représente Le Triomphe de la Vérité 
soutenue par le Temps. C’est une réponse 
explicite de Fouquet à la campagne  
de calomnies orchestrée par Colbert.  
Quatre divinités peintes symbolisant  
des Vertus logent dans les lunettes.
Les écoinçons de la voussure sont occupés 
par de nombreuses rondes-bosses en 
stuc-plâtre : moulures sculptées et dorées, 
guirlandes de fruits, attributs, figures ailées 
et anges casqués.
Elles sont peintes en blanc, rehaussées  
de feuilles d’or et d’argent, et se détachent 
avec audace du plafond.  
Nicolas Legendre et François Girardon  
les ont probablement réalisées.
Ces figures stuquées encadrent des 
octogones traités en grisaille. Cette façon 
de faire émerger les formes deviendra  
l’une des caractéristiques du premier  
style décoratif louis-quatorzien576.
À la base de la corniche du plafond,  
des coquilles alternent avec les écureuils 

Alcôve de la chambre du Roi. Cl. Christelle Inizan, 
2016, 01P00037.

Plafond de la chambre du Roi. Cl. Christelle Inizan, 
2016, 01P00038.

Extrados de la voussure accessible depuis  
le parquet de la chambre Louis XV au 1er étage.  
Cl. Michel Malatray, 2016, 01P00039.
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0 5 m

6

4

1

2

1 Cloison en brique

2 Pan de bois hourdé au plâtre

3 Revers du fronton en moellons

4 Plancher en plâtre sur lattis et solives
(non relevé)

5 Seuls les éléments principaux de la
charpente sont représentés.

6 Partie inaccessible : non relevée

Nota : de nombreux éléments n'ont pu
être cotés précisément en raison de leur
inaccessibilité.

5

3

12,8 m

17
 m7

7 L'épaisseur de la coupole est
estimée entre 18 et 20 cm dans
les parties courantes.

Bois

Bois vu en coupe

Renfort métallique

Plâtre sur lattis de l'extrados (Les quelques
éléments de  lattis visibles sont jointifs.)

Plâtre sur lattis de l'intrados (non jointif) 8

8 Équerre métallique boulonnée dans un fer
plat (85 mm x 5 mm).  La continuité de ce
ceinturage n'a pu être constatée en raison
de l'étroitesse du rein de voûte et  de son
encombrement par des gravats.

Coupole en plâtre du grand salon sur ossature bois, coupe sur la ferme A. D19258. Relevé Jean-Jacques Roman, Christel Guillot, Christelle Inizan (2016), dessin Jean-Jacques Roman (2016).

0

19 m

17,70 m Nota : de nombreux éléments n'ont pu être cotés
précisément en raison de leur inaccessibilité.
Les seuls éléments de la charpente de la
couverture qui sont représentés sont ceux
directement liés à la structure de la coupole : les
entraits, les moises, les jambes de forces et les
suspentes.

5 m
Maçonnerie
Bois, vue en coupe
Plâtre sur lattis de l'extrados
Plâtre sur lattis de l'intrados

N

Coupole en plâtre du grand salon sur ossature bois, coupe longitudinale. D19249. Relevé Jean-Jacques Roman, Christel Guillot, Christelle Inizan (2016), dessin Jean-Jacques Roman (2016).
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Les Éditions du patrimoine 
 
Les Éditions du patrimoine sont le département éditorial du 
Centre des monuments nationaux et l’éditeur délégué des 
services patrimoniaux du ministère de la Culture et de la 
Communication. Assurant à ce titre une mission de service 
public, elles ont vocation à rendre compte des derniers acquis 
de la recherche dans des domaines aussi variés que le 
patrimoine immobilier et mobilier, l’architecture, l’histoire de 
l’art et l’archéologie et à diffuser la connaissance du patrimoine 
auprès d’un large public. Grâce à une quinzaine de collections 
bien différenciées – guides, beaux livres, textes théoriques, 
publications scientifiques – les Éditions du patrimoine 
s’adressent aux amateurs et aux professionnels, aux étudiants 
et aux chercheurs mais aussi aux enfants et aux publics en 
situation de handicap. 
 
Avec une trentaine de nouveautés par an éditées en propre ou coéditées avec le secteur 
privé, le catalogue offre désormais plus de 600 références, régulièrement réimprimées et 
mises à jour.  
 

La Médiathèque de l’architecture et du patrimoine 
 
La Médiathèque de l'architecture et du patrimoine (MAP) a pour mission de collecter et 
constituer, classer et conserver, étudier, communiquer et valoriser : 
- les archives et la documentation de l'administration des Monuments historiques, 
- le patrimoine photographique de l'État, riche d'au moins quatre millions de tirages et quinze 
millions de négatifs remontant aux origines de la photographie. 
 
Acteur essentiel de la conservation du patrimoine en France, elle est le principal 
contributeur des bases nationales  sur le patrimoine monumental,  sur les Mérimée Palissy
objets mobiliers,  sur le patrimoine photographique. Elle met également à disposition Mémoire
du public les bases ,  et . Elle contribue aux portails  et Médiathek Bibliothek Autor Collections

. Créée en 1996, la MAP est un service à compétence nationale (SCN) relevant du Europeana
service du Patrimoine au ministère de la Culture et de la Communication (direction générale 
des Patrimoines). 
http://www.mediatheque-patrimoine.culture.gouv.fr  
 
Créé en 1934, le CRMH collecte et étudie des données sur les matériaux et les mises en 
œuvre anciennes. Il a pour vocation de fournir une documentation photographique et 
dessinée (plans, coupes, élévations, détails d'assemblages) sur les divers aspects techniques 
de la construction : maçonnerie, charpenterie, menuiserie, ferronnerie, serrurerie. À ce 
titre, il conserve près de 20 000 relevés techniques dont cette collection est le reflet. 
http://www.mediatheque-patrimoine.culture.gouv.fr/pages/decouvrir/qui_sommes_nous/crmh.html 
 

 


